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PROLOGUE

Rome. Piazza Navone, très tôt.

Un couple, en survêtement jaune, trottine en
petites foulées. Un monsieur bien mis, plongé dans
une revue, laisse son chien vaquer à ses affaires. Les
balayeurs commencent à rassembler leur moisson
quotidienne de papiers et de boîtes de Coca vides.
Le soleil ravive l'ocre des murs, tout en haut du
Centre Brésilien. Une Alfa-Roméo bleue passe au
ralenti. Sur sa portière, POLIZIA, en blanc. Quelques hippies dorment encore dans les encoignures
des porches.

Au second tour, le brigadier Aldo Vitale touche le
bras de son collègue. Stop. Le brigadier se dirige
vers une silhouette tassée, adossée à un vantail. Il ne
s'est pas trompé. C'est bien une seringue qui gît aux
pieds de ce stronzo. Le policier se dit qu'ils commencent à pousser, les frères. La piazza Santa-Maria
Trastevere ne leur suffit plus, hein ?

Il balance un coup de pied à l'individu, histoire de
le réveiller. L'autre bascule en avant. Raide.


Bombay.

La vieille dame dort très peu. Elle en profite pour
arpenter la plage, à la recherche d'un morceau de
planche ou de bois flotté pour son feu. Parfois elle
trouve une serviette, ou une pièce de vêtement
laissée par des touristes. Elle porte son butin à un
revendeur de Durbar Square.

Elle évite quelques couples qui dorment sur le
sable. La mer commence à monter. Elle aperçoit à la
limite de l'eau, un objet assez volumineux. Un tronc
d'arbre ? Peut-être. Il faut qu'elle s'approche, sa vue
n'est plus assez bonne. Si c'est bien un tronc, il lui
faudra le dissimuler sous le sable, et revenir plus
tard, avec des voisins.

Elle avance. Non, ce n'est pas du bois, mais une
femme, une étrangère. Sa chevelure blonde ondule
avec le léger ressac. Elle repose sur le ventre, tête
dans l'eau.

Pointe-à-Pitre.

Stéphane Gantier, professeur coopérant à Pointe-à-Pitre, Guadeloupe, à défaut d'esprit de finesse,
possède celui de système. Il ne visite pas l'île à
l'aventure, il la balise, comme un arpenteur-géomètre, et la possède dans les coins, depuis la Pointe des
Châteaux jusqu'à la Porte d'Enfer du Moule. Ce
dimanche, il décide de faire la Soufrière. Les restes
d'un Boeing planté près du sommet lui fourniront le
sujet de quelques diapos.

Il entreprend l'escalade. Pas facile, non. Il n'en
finit pas de glisser sur le sentier à pic, détrempé par
les dernières averses. Les Tropiques, parlons-en ! Il
pleut toujours. Quand ce n'est pas la petite saison
des grandes pluies, c'est la grande saison des petites
pluies. Saleté de climat... Sans compter les tits-punchs... Stéphane Gantier pense à Hénin-Liétard
pour se donner du cœur au ventre.

Une heure plus tard, il touche au but. L'épave est
bien là, essentiellement les ailes. Le fuselage s'est
enfoncé dans le sol comme une bombe, la boue l'a
absorbé.

Des corbeaux s'envolent. La poisse... encore un
grain. Gantier, Stéphane, transpire comme une bête
dans son K-Way. Le soleil revenu, il se déplace pour
prendre les ailes sous un angle favorable. Tiens... Il
n'est pas seul. Un type s'est allongé sur la surface de
dural, à gauche. Relax, le gars. En maillot. Un
Blanc. Un chevelu. Encore un de ces hippies débarqués de fraîche date, qui juge drôle de prendre un
bain de soleil sur... Un bain de soleil, avec ces
averses ? Il faut être givré. Toujours est-il que le gars
dort solidement.

Qu'il dorme. Au contraire, il donnera l'échelle, ça
fera un cliché extra. Tant qu'à faire, autant avoir son
visage.

Stéphane Gantier se déplace. Quelques pas plus
loin, il lâche son appareil. L'homme a les orbites
vides. Des traînées rouges zèbrent ses joues.

Le cri rauque des corbeaux se fait entendre. La
nausée empoigne Gantier, Stéphane.

Mexico.

Ramon avait fini par décider sa gringa à venir à
Tepoztlan. Ce n'est pas très loin de Mexico, par bus.
Il lui a promis une superbe ruine aztèque en état de
marche, ou tout comme. Vierge, quasiment. On ne
la trouve mentionnée dans aucun guide. Ils pourront
la fouiller à l'aise, personne ne passe jamais par là.

La gringa, il l'a levée au Musée d'Anthropologie,
en extase devant le monolithe du calendrier aztèque.
Elle souhaitait peut-être des explications ? Il s'était
approché... se prétendait étudiant en ethnologie...

A la fin de la visite, il avait refusé le billet qu'elle
lui tendait, et lui avait offert le thé à la cafétéria. Il
faut savoir investir. Ce n'est pas la monnaie qu'il
voulait mais le capital. Par chance, Ramon maîtrise
bien l'anglais. Il a pu gagner la confiance de cette
fille. Pas de problèmes, il a l'habitude. C'est son job.
D'ailleurs, elle la verra, sa ruine.

Au sommet de la falaise trône une petite pyramide, creusée d'une chambre que l'on gagne par un
plan incliné. C'est là que prendra fin la chasse au
trésor.

En débouchant sur le plateau, Ramon a un choc.
Des uniformes. La police balise la place. Deux flics,
à pas lents, emportent un corps sur un brancard. Il
s'écarte pour les laisser passer, puis demande à un
gradé :

– Un accident, patron ?

– No, leche. Un drogué, fils. Ces cinglés viennent de l'autre moitié du monde se piquer à mort, et
c'est nous qui devons les redescendre.

Paris.

L'agent Theury en avait sa claque. S'il avait su, il
n'aurait jamais fait flic. Les autres tarés du commissariat de Saint-Sulpice avaient commencé par le
baptiser « L'argenterie ». Puis c'était devenu « L'infanterie ». Très drôle. Et ce salaud de Vautrin, à
présent, l'appelait « Lou papé Theury ».

A vous faire regretter de ne pas s'appeler Rodriguez, comme tout le monde. Bien la peine d'avoir un
nom bien de chez nous... Tas de métèques...

Ce soir, c'est ce salaud de Vautrin qui conduit le
fourgon. Rien de spécial, une simple ronde de
secteur. La routine. Calme plat sur Saint-Germain-des-Prés. Même pas un ivrogne à se mettre sous la
dent, sans doute à cause de la fin du mois.

Ils s'en reviennent en longeant la façade du
séminaire. 'turellement, Vautrin conduit au radar.
Ce type-là, il ne voit jamais rien, il doit dormir les
yeux ouverts. L'agent Theury lui balance un coup de
coude :

– Mate un peu, grand Vau.

Le long du mur, un individu achève une inscription, à la bombe. Peinture rouge. Il a déjà écrit :

« Tout est dans tout »

– C'est Daniélou, dit Vautrin.

– J'l'avais reconnu, répond Theury.

Ce Daniélou, un drôle de corps. Un brave homme,
craignant Dieu et la justice de son pays, ex-journaliste de son état. Un jour, au hasard d'une manif à
laquelle il se trouvait mêlé par hasard, il avait tenté
d'assommer une matraque à grands coups de crâne.
Depuis, il ne tournait plus très rond. Il passait le plus
clair de son temps à bomber le quartier d'inscriptions bizarres :

« Du Riz pour tous les travailleurs »

« La Vranze aux Vranzais. »

On lui offrait, de loin en loin, un séjour au poste.
Dès qu'il sortait, il récidivait.

– Bon, dit Vautrin, on l'embarque.

– Espère voir. Laisse-le finir.

Daniélou acheva son slogan :

« TOUT EST DANS TOUT

ET VICE VERS SARTRE »

– Bon, dit Vautrin, on l'embarque.


 

CHAPITRE PREMIER

Paris.

La cloche de l'église sonnait à la volée et le battant
de bronze cognait sur les tempes de Martial Raynal.
Ding ! Dong !

Martial Raynal, Matcho pour les intimes, se
réveilla en sursaut. La cloche sonnait encore.

– Assez !

Lendemain de cuite, goût âcre de petits matins qui
ne chantent pas. Ding ! Dong !

Il décolla du lit, se rua vers la porte.

– Assez !

La porte ouverte, la sonnerie cessa et la concierge
souriante lui tendit le courrier. Elle eut un regard
rapide sur le corps nu et musclé du jeune homme et
une petite lueur s'alluma dans ses yeux.

– On peut dire que vous dormez bien, vous ! Ça
fait cinq minutes que je sonne...

Matcho grimaça un remerciement, posa la pile de
lettres, fila vers le jet brûlant de la douche.

– Décidément, je mourrai jeune si je continue
ainsi. Mes femmes, Odile et Paule, me mèneront
droit au cimetière. Bof ! Vaut mieux mourir d'une
overdose d'amour que d'une balle dans la peau.
Vive Eros ! A bas les croix de bois !

 

Il releva de la main droite l'étroite mèche blanche
qui pendait comme un ruban d'argent sur son front
bronzé, tria son courrier : Impôts, factures, relevé
de banque et une lettre de deuil.

Une missive ordinaire, un carré de papier blanc
encadré de noir, un banal, un classique faire-part.
On peut être un dur, surnommé Matcho par les
dames, on peut vivre en marginal, en anarchiste-bourgeois et rester un sentimental invertébré comme
disait la concierge.

Il regardait l'avis de deuil, lisait, relisait, bouleversé. C'était simple, stupide, et inutile comme tous
les faire-part.

« ... ont le regret... faire-part... décès accidentel... » et le nom en caractères gras, le patronyme du
de-cujus, comme disent les notaires : JEAN-ETIENNE VIALLET, suivi de l'âge : 30 ans.

 

La seconde lettre arriva au courrier de onze
heures. La dernière lettre de Jean-Etienne, les
derniers mots écrits par celui qu'on enterrerait
demain :

« Salut, Match ! Surpris de me lire, hein ? Un si
long silence... Réfléchir, voir, marcher. Toute ma
vie depuis deux ans, résumée par trois mots ; réfléchir, voir, marcher. Oui, marcher, s'imprégner de la
Ville, de sa lumière, de ses parfums. J'ai beaucoup
marché dans la ville.

J'ai vu des porches d'où surgissait la lumière dorée
autour des statues. La lumière de Rome et son reflet
d'opaline sur la transparence du ciel.

J'ai beaucoup marché dans la ville.

J'ai vu quatre jeunes gens – deux femmes et deux
hommes, des gens ordinaires – assis sur les marches
d'un escalier, le long du Tibre, la seringue à la main
et le regard affolé.

J'ai vu les gitons de la piazza Navone, moulés dans
leurs pantalons blancs, amoureux de tous les regards
qui convergeaient sur eux. J'ai vu des touristes
baffrant des parts géantes de pizza devant la colonnade du Bernin ; des Américains allongés sur le dos
dans la Capella Sistina, le sourire du dollar aux
lèvres ; j'ai vu des Japonais envapés par le clic-clac
des Pantax, photographiant à tout va le Panthéon, le
tombeau de Jules II, la colonne Trajan, prenant des
clichés absurdes de cartes postales et cadrant, avec
une joie furieuse, dans les viseurs, d'autres Japonais
photographes.

Oui, j'ai beaucoup marché dans la vie. Douze
mois ailleurs. Une autre cadence, une autre langue,
mais la même urgence de vivre. Une urgence
mortelle...

Je n'en peux plus, Match. Je crois que je vais
crever. J'ai voulu voir le soleil et je n'ai rencontré
que des éclairs. De plus en plus rapides, de plus en
plus brefs, de plus en plus fréquents. L'héroïne me
bouffe, me charcute, me ronge, me découpe en
lanières de peau, en lasagnes de chair, en lambeaux
sanguinolents.

Au secours, Match ! Viens me chercher. Je perds
mon sang à chaque piqûre, ma vie fout le camp au
goutte-à-goutte, la seringue tremble. Viens ! »

Le paraphe final s'étalait en bas de la feuille :
Jean-Etienne.

 

L'O.P.A. Pouchet, de la Brigade des Stupéfiants,
reposa la feuille dactylographiée.

Ainsi, Daniélou, le vieux fou du quartier Latin
était mort.

En principe, l'enquête relevait de la Criminelle.
Mais Daniélou servait aussi d'indic à Pouchet et
l'O.P.A. s'était fait communiquer le rapport de ses
collègues.

 

Depuis la veille, le chien hurlait et les voisins
agacés avaient finalement fait mouvement. Le vieux
reposait sur le lit, un bras pendant vers le tapis du
sol. De son crâne fracassé coulait un liquide rosâtre
qui traçait sur le drap la carte géographique d'un
pays inconnu.

Enquête :

– Non ! Je n'ai rien entendu.

Interrogatoire :

– Non ! Je n'ai rien vu.

– Oui, monsieur, je suis pour l'auto-défense !

– Oui, monsieur, j'ai fait la guerre, moi !

Questions :

– Les aboiements du chien ? J'ai pensé qu'il
n'aimait pas sa nourriture. Mettez-vous à sa place.

Le rapport signalait, qu'apparemment, il ne manquait rien dans l'appartement. Une somme de trois
mille francs, en billets de cent, trônait dans le tiroir
du buffet. Le vol ne semblait pas le mobile du crime.

Dans la salle de bains, une inscription sur le mur,
faite au feutre noir, intrigua les policiers :

« Le vice, c'est le Prof ! »

 

– Salut, Pouchet !

– Salut, Matcho ! Alors, toujours journaliste ?

– Oui, toujours journaliste, toujours free-lance,
toujours lancé sur la piste du vice et de la vertu.

Il y eut un silence.

– Dis, Pouchet, parle-moi de la drogue.

– Vaste sujet, comme dirait de Gaulle. Pourquoi ? Tu ne sais rien là-dessus ?

– Si, comme tout le monde. Je sais tout et je ne
sais rien.

Le policier tira un dossier d'un tiroir, le projeta
vers Matcho.

– Tiens, regarde. Une petite initiation.

L'autre ouvrit la chemise cartonnée et se heurta à
une micro-montagne de papiers : rapports, coupures
de presse, enquêtes. Ça se baladait aux quatre coins
de la planète : cocaïne de Bolivie, haschich de
Colombie, chanvre d'Egypte, héroïne du Triangle
d'Or. Ça traitait de la French-Connection, du trafic
mexicain, effleurait la prévention, abordait la
marginalité, le tout saupoudré d'intellectualisme
béat :

– En France, l'alcool tue plus que l'héroïne.

Et alors, se dit Matcho, on laisse aller...?

Il feuilletait :

« En Turquie, l'ancien président du parti national
turc, de tendance intégriste musulmane, inculpé de
trafic d'héroïne a été acquitté.1 »

Il lisait, s'arrêtait :

« Rapport annuel de Marmottan – Flambée de
toxicomanie. »

« Le Monde » publiait une série de Christian
Colombani sur « Les routes nouvelles de la
drogue. »

Il feuilletait et le globe glissait sous ses doigts :

« De Thaïlande au Canada, du Mexique à la
Turquie, 362 Français incarcérés pour trafic de
drogue1. »

Matcho repoussa le dossier, soupira.

– Comme tu dis... Vaste sujet, en effet.

– D'où te vient cet intérêt soudain pour la
came ?

Matcho tendit la main vers le paquet de Gitanes
qui traînait sur la table, en tira une qu'il alluma en
prenant son temps.

– J'avais un copain, un merveilleux garçon. Il
vient de claquer d'une overdose à Rome. J'ai pensé
qu'une série sur la drogue, à la source, serait un
dernier salut à Jean-Etienne, mon ami.

L'autre ricana :

– A la source, hein ? Idiot, va ! C'est comme une
fuite d'eau. Tu colmates une brèche, il s'en ouvre
une autre, dix autres, cent autres. Si ce n'était qu'un
vice, une déviation, on en sortirait vite. Mais l'argent par milliards, le goût du pouvoir, la politique,
l'économie de certains pays misérabillissimes du tiers-monde, la lutte des grandes puissances, tout s'en
mêle. Nous, les flics, nous ne sommes que les
plombiers d'une gigantesque inondation. Et ça ne
date pas d'aujourd'hui ; ça remonte aux Grandes
Découvertes européennes et à la naissance des
Empires coloniaux. Sais-tu, par exemple et pour ne
pas te faire un long cours d'histoire, qu'en 1897, la
France équilibra le budget de l'Indochine en réorganisant la vente de l'opium ? Et tu veux faire une
enquête à la source ?

– Et à Paris, aujourd'hui, qu'est-ce qui se passe ?

– Rien, il ne se passe rien. Simplement en 1980,
les saisies douanières ont augmenté de 70 %. En
cinq ans, le nombre de toxicomanes a doublé. En
trois ans, le chiffre des décès par overdose a été
multiplié par deux et demi2. Voilà.

– Et vous ne connaissez pas les filières ?

– Naïf, va ! Les filières ? Le trafic s'est morcelé,
atomisé. Au Quartier, entre la Huchette et Montparnasse, l'inflation bat son plein. Pas l'inflation
monétaire, non, celle-là on la connaît, mais celle de
l'héroïne. Un désastre, un fléau monstrueux s'est
abattu sur Paris.

– Vous n'arrêtez personne ?

– Bien sûr que si. Des paumés, des petits caves,
des babas à la retraite qui « dealent » pour acheter
une dose de merde et de mort.

– Ils ne parlent pas ?

– Bien sûr que si. Nous savons que le trafic est
organisé sur la base des mouvements clandestins, en
triangle. Chaque dealer ne connaît que le vendeur
qui le fournit et les deux toquards qu'il approvisionne. Tu ne vas donc pas très loin en cas d'arrestation.

– C'est nouveau, non ?

– Entièrement. Le trafic des fourmis. Des fourmis blanches. Et là-dessus, un génie de la pourriture
vient d'introduire sur le marché les méthodes du
marketing le plus moderne. Il fait du crédit.

– Quoi ? Du crédit ? Dans le trafic de drogue ?
Tu te fous de moi ?

– Non, je suis sérieux. Tu obtiens le crédit si tu
amènes deux nouveaux clients. La première fois la
came est gratuite, ensuite...

– Et si tu ne payes pas ?

– Alors, là... J'avais un indic, un vieux bougre,
un bon pépé qui m'a raconté tout ça. Il vient de
heurter une masse contondante ; comme nous
disons, nous autres, les flics. Il est mort. A propos,
Sartre... ça te dit quelque chose ?

– Evidemment. En voilà une question ! Pourquoi ?

– Comme ça, pour rien. Je me doutais bien que
tu n'étais pas illettré. Allez, viens, je t'offre un pot.

 

Elsa Babinsky reposa les prédictions de Nostradamus.

Si elle avait bien compris leur sens ésotérique, elle
allait traverser une intense période de bonheur. Elle
eut un grand sourire face au miroir. En femme
moderne, elle ne croyait pas aux horoscopes et
autres prédictions astrologiques. Mais à force de
rencontrer des hommes et des femmes qui étaient
comme la Lune, elle pensait, néanmoins, que Jupiter et les autres planètes avaient une influence
certaine sur le comportement de ses contemporains.

Ah, ce Nostradamus !

« Contacts fréquents, aurez !

Rencontres nouvelles, ferez ! »

Telle était la prédiction du jour. Ah ! ce Michel de
Nostre Dame ! Quelle meilleure nouvelle pouvait-il
annoncer ? Elle chantonnait encore sous la douche
en terminant sa toilette. Vrai, pour la fille préférée
de Papa Babinsky, c'était le pied. Son gros orteil se
dressait de plaisir sous l'eau chaude qui dévalait de
son corps. Elsa, mannequin-vedette, se rendait à
une séance de pose, Place Dauphine. Elle gagna le
sous-sol de sa résidence de la rue Erlanger, embarqua dans sa Mini et démarra en flèche. Elle chantait.

 

Au volant de sa R. 5, du type nerveuse et
épuisée, Matcho décolla du trottoir du Quai des
Orfèvres.

Elsa Babinsky débouchait, elle, du parking de la
Place Dauphine. Leur rencontre se produisit à
l'angle du Quai et de la Place dans un fracas de
pneus torturés et une tornade d'injures hurlées.

Là-haut, sur son nuage, Nostradamus se frottait
les mains.

Elle regardait Matcho et, furieuse, secouait une
longue chevelure rousse qui flottait sur ses épaules
comme un fanion déployé.

– Il y a longtemps que vous conduisez ?

– Et vous ? Vous vous arrêtez comment lorsqu'il
n'y a personne devant vous pour vous freiner ?

– Vous avez appris par correspondance, peut-être ?

– Non, je suis un autodidacte, madame, un self-made man...

Il admirait, en expert, la silhouette très mince, les
seins haut perchés, le regard insolent ; le « look »
était bon comme dirait la presse du C...

– Rangez-vous. Je vous offre un verre et on règle
ça à l'amiable.

L'ironie du regard bleu ne lui échappa pas.

– Vous vous croyez irrésistible ?

Elle singea son intonation :

– On va régler ça à l'amiable... Voyez-vous ça !

Le sourire s'agrandit, élargissant la fossette que
Matcho arborait sur la joue droite.

– Comment voulez-vous le régler ? Au bazooka,
au billard, ou au lit ?

– Fi ! Le petit fat ! Me prenez-vous pour une
professionnelle ?

– Mais, madame... Qui a parlé de payer ?

Autour d'eux, la rue s'assemblait, les passants
s'arrêtaient, écoutaient, prenaient parti.

Il saisit la jeune femme par le bras.

– Assez de spectacle. Nous sommes ridicules
tous les deux. Venez prendre un verre.

Ils s'installèrent au « Cluny » sur le Boulevard
Saint-Michel, burent, allèrent « chez lui », se connurent bibliquement.

Féministe militante, femme d'expérience, elle
avait lu le rapport Kinsey, le rapport Hite, Masters
& Johnson, Rivoire et Carret. Elle aimait Bach, les
femmes et le cunnilingus. Ils décidèrent de se revoir.

 

Le « Volvo » de trente tonnes embraya en souplesse et, très lentement, attaqua la bretelle d'accès
à l'autoroute en direction de Paris.

Le camion vibrait au rythme du diesel, vivait,
bougeait, ronflait, avançait sur le tempo syncopé de
ses compresseurs.

Werner tenait le volant depuis Modane. Il avait
passé la douane sans problème. Dans la couchette,
aménagée dans l'énorme caisse d'aluminium,
Ahmed dormait.

Werner rêvait. Encore 200 kilomètres et... terminus ! La marchandise livrée, Werner toucherait ses
dix pour cent et disparaîtrait du circuit. Six fois qu'il
faisait le voyage. Ça suffisait.

– Tant va la cruche à l'eau...

Il avait cité le proverbe en français. Il sourit.

Le « Volvo » jouait au Scenic-Railway sur les
collines qui entourent Avallon et poussait ses flancs
blancs dans le trafic dense. Immatriculé au Koweit,
il avait traversé l'Iran et la France via l'Europe du
Sud et l'Italie. Une inscription en anglais et en arabe
disait : « North Roads – Toutes destinations »,
suivait une adresse dans le Golfe Persique.

Le barrage douanier s'étirait à la sortie d'Auxerre.
Cinq cents mètres en amont, des feux orange
avertissaient en clignant leurs lumières ocrées.

Werner rétrograda, leva le pied de l'accélérateur.
Le trente tonnes changea de rythme et respira sur un
tempo paisible.

Barrage. Uniformes. File de voitures dirigées vers
l'aire de repos neutralisée.

– Douanes Françaises ! Rangez-vous et préparez
vos papiers !

Devant Werner, la file de voitures devint clairsemée, s'évanouit. Son tour arriva. Le « Volvo » fut
englouti sous la nuée des uniformes bleus.

– D'où venez-vous ?

– Koweit.

– Chargement ?

– Des peaux de chèvre du Pakistan, là, dans ces
ballots.

L'odeur prenait à la gorge, agrippait les visages,
empoignait les vêtements, les aspergeait d'un parfum âcre venu de l'Asie Centrale.

– Descendez !

Ahmed, réveillé, s'éjecta le premier, suivi de
l'Allemand qui étirait ses membres engourdis par la
conduite.

Ils auscultèrent le camion, sondèrent, palpèrent,
flairèrent.

La cargaison de cannabis se cachait sous le plancher. Elle représentait une prise de vingt-trois millions de francs, deux milliards trois cents millions de
centimes3.

Werner bondit sur le marchepied, claqua la portière, démarra. Les 30 tonnes du « Volvo » attaquèrent l'autoroute à près de cent à l'heure. Une rafale
de mitraillette balaya, en éventail, l'arrière du
camion.

 

Matcho écoutait.

La radio débitait ses nouvelles habituelles, se
lamentait sur le tiers-monde, donnait la parole à des
spécialistes bien nourris qui blablataient sur les
problèmes de la faim.

– ... « Trafic de drogue. »

Matcho dressa l'oreille.

– ... « Le camion, poursuivi par les patrouilles
de gendarmes et de douaniers s'est finalement
retourné sur l'autoroute près de Sens. Le conducteur, un Allemand de trente ans, Werner von Baden
est mort après son admission à l'hôpital, des suites
de ses blessures. Son dernier mot a été « Sartre ».
Les policiers, intrigués, se demandent si notre philosophe national, si l'auteur des « Chemins de la
Liberté », si ses théories ne sont pas responsables de
l'augmentation de la consommation de haschisch
dans le département de l'Yonne ; rappelant que,
pendant l'occupation, une des causes de la défaite
fut, selon Vichy, l'excès de passion montré par les
paysans français pour la lecture des œuvres de
Gide. »

Sartre ! Pour Matcho, le mot fit tilt. Il hésitait.
Ah, oui ! Pouchet... Pouchet lui avait posé une
question saugrenue :

– Sartre ? Ça te dit quelque chose ?

Qu'est-ce que Sartre venait faire dans le trafic
du hasch entre la France et le Moyen-Orient ?

La radio précisait encore qu'Ahmed, le second
conducteur du camion, s'était pendu dans sa cellule.




1 Authentique.


2 Authentique.


3 Authentique.
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